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JULES DAVASSE 


I 

En 1860, Jules Davasse, dans la force de la vie et dans 
la plenitude de sa puissante nature, etait certainement un 
des medecins de Paris auquel souriaitieplus bel avenir. 
Esprit distingue, intelligence a la fois facile et pro- 
fonde, caractere aimable, science acquise considerable, 
relations nombreuses et sympathiques, clientele crois- 
sante, vigueur physique, tout semblait conspirer pour 
preparer a notre ami une carriere heureuse et brillante. 
A ce moment, une surdite d’abord douleuse, puis quel- 
ques vertiges annoncerentle debut d’unemaladie de la 
moelle epiniere qui vient de se denouer par la mort, 
apres vingt ans de souffrance, pendant lesquelles il vit 
la decheance atteindre progressivement toutes ses fa- 
cultes. Son intelligence survecut longtemps et assista, 
sereine et resignee, a la destruction graduelie de son 
corps ; elle sombra/elle aussi, la derniere annee de sa 
vie; pour renaitre quelques semaines avant la mortet 
lui permettre de faire, a ses proches et a ses amis, un 
dernier adieu, en pleine connaissanee. 

Jules Davasse ne fut pas seulement un medecin dis-- 
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tinguie et un grand ecrivain ; de la race des grands 
coeurs, auquel les vertus les plus hero'iques constituent 
comme une seconde nature, il fut un ami sur dans la 
vie ordinaire et un grand citoyen dans la vie publique. 
Les journees de juin 1848, prelude avortd de la Com¬ 
mune de 1871, le trouverent au poste du danger; etla 
decoration de la Legion d’honneur, reclamee par tout 
son bataillon, lui fut accordee comme recompense de 
sa belle conduite. 

Les sacrifices coutent peu a ces natures d’elite; aussi 
quand surgit, mechante et bete, la persecution contre 
J. P. Tessier, a propos dela reforme de Hahnemann, il 
resta fidele a son maitre et sut, comme Gabalda, Milcent, 
Fredault, Ozanam, Maillot et Ghampeaux, son ami de 
crnur, sacrifier son avenir dans les hopitaux a ses 
convictions scientifiques. Sacrifice qui semble encore 
aujourd’hui sterile, puisque la plupart de ceux qui 
Pont accompli sont morts, sans voir ce qu’ils desi- 
raient de toute l’ardeur d’un eoeur honn^te : l’aceepta- 
tion de la reforme therapeutique par les medeeins des 
hopitaux et de l’ecole. 

Mais le devoir accompli, s’il n’apas toujours et im- 
mediatement sur les contemporains une influence deci¬ 
sive, produit certainement sur celui qui n’hesite pas a 
faire ce que dois y non-seulement une satisfaction inte- 
rieure qui est a elle seule une recompense suffisantedu 
sacrifice, mais encore une elevation et un accroissement 
des plus nobles facultes de l’ame. Le resultat le plus 
evident de l’accomplissement hero'ique de tous ses de¬ 
voirs fut pour Davasse une augmentation considerable 
de sa foi et une vie empreinte, dans tous ses details, 
des vertus chretiennes les plus elevens. 
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G est dans l’epreuve de la maladie qu’on put juger 
de la grandeur et de la force de son caractere. Dans 
les dernieres annees de sa vie, alors qu’en proiejour 
et nuit aux horribles souffrances de l’ataxie locomo- 
trice, sourd et impotent, il souffrait dans tout son 
corps des douleurs quichassaient le sommeil et des infir- 
mites pires que les douleurs, il nous etonnait et nous 
consolait par sa parole si calme, son regard si doux et 
rillumination de son visag*e qui, malgre des annees de 
souffrance, avait conserve le charme de la jeunesse. 
Retire dans la solitude de Ravenoville, soigne par sa 
femme et par sa fille, trop rarement par quelques- 
uns d’.entre nous, il edifia tout son entourage par sa vie 
resignee et par sa morttoute chretienne. 

Maintenant, qu'autant qu’il etait en nous, nous avons 
fait connaitre Thomme, nous allons etudier l’ecrivain 
et le medecin. 


II 

Ne a Toulouse en 1819, J. Davasse vint a Paris avec 
ses compatriotes Roaldes et Gabalda. Adresse a J.-P. 
Tessier, il decouvrit bien vite en lui un maitre, c’est-a- 
dire un homme ayant puissance d’enseigner. 11 s atta- 
cba a lui, avec d’autant plus d’energie, que sa foi medi- 
cale avait failli sombrer au contact de l anarchie 
doctrinale qui regnait a Paris au moment ou il y arriva. 

En 1840, Rroussais venait de mourir. Sa doctrine, 
battue en breche depuis des annees s’etait effondree, et 
aucun de ses eleves n’etait de taille a reconstituer 1 ceu- 
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vre du maitre. Les deux grands adversaires de Brous- 
sais, Ghomel et Louis triomphaient et regnaient sur la 
jeunesse medicate; autant que peuvent regner des 
hommes sans doctrine et par consequent sans ensei- 
gnement autorise. Louis, l’allie de Ghomel dans sa 
lutte contre Broussais, n’avait aucune intelligence me¬ 
dicale; laborieux et exact, croyant naif de la statis- 
tique en m^decine et du sensualisme en philosophic, il 
passa sa vie a recueillir des observations que personne 
n’a jamais lues. II eut la chance de voir et d’enre- 
gistrer jour par jour et pour ainsi dire d’editer ce tra¬ 
vail colossal des medecins des hopitaux qui aboulit a 
la constitution de la fievre typhoide; et, ironie des 
choses d’ici-bas, c’etait Broussais, qui le premier, avait 
formule la doctrine pyretologique moderne, en affir¬ 
mant sans hesitation que toutes les fievres continues des 
anciensse resument dans une maladie unique, \&gastro- 
enUrite (fievre typho'ide); c’etait done a lui que revenait 
l’honneur de cette reforme, et ce fut Louis, son ennemi, 
qui vulgarisa, sans la comprendre. cette verite pyretolo¬ 
gique et e’est lui qui porte encore au jourd’hui la couronne 
quiappartienta Broussais(l). Louis consacra encoreune 
grande partie de sa vie a d6montrer que dans le traite- 
rfient de la pneumonie on guerissait une demi-heure 
plus tot (ou plus tard, je ne m’en souviens plus et ne 
m’en inquiete guere), avec la saigneequ’aveolemetique, 
contribuant ainsi a jeter dans les esprits le scepticisme 
therapeutique. Du reste, grand, sec, compasse; aussi 

(1) Nous verrons que J. Davasse, dans sa th£se inaugurate eut l’in- 
signe honneur de completer l’oeuvre magniflque de la pyretologie fran- 
gaise en separant et en distinguant de la fievre typho'ide Ytphtmere et 
la synoque . 





ennuyeux que vertueux, Louis eut une influence de 
coterie et qui s’6teignit avant lui. 

Beaucoup plus medecin que son collegue, Chomel 
eut plus d’autorile, mais cette autorite lenait beaucoup 
plus a sa valeur personnelie qu’a ses doctrines, sorte 
de syncretisme dont on peut prendre une idee dans sa 
Pathologie generate qui ne se lit plus aujourd’hui. 

Si telles etaient les colonnes de la Faeulte au moment 
dont nous parlons, jug*ez quelles devaient etre les corn- 
parses, ^rousseau et Bazin n’avaient point encore paru, 
au moins corame enseig*nement doctrinal, et ce n’etait 
point la figure elegante mais sceptique d’Andral qui 
pouvait rattacher la jeunesse aux croyances medicales. 
Certes il y avail, m6me aeetteepoque, dans les hopitaux 
de Paris, des hommes modestes et travailleurs qui ho- 
noraient la medecine par des recherchescliniques et no- 
sographiques precieuses; mais ces hommes n’avaient 
pas d’enseignements doctrinaux; ils ne pouvaient ni ne 
voulaient etre des maitres. 

Aussi, quand J. Davasse apergut au-dessus de ces 
contradictions et de ces doutes, la figure sympathique 
et cependant empreinte d’une grande autorite de J.-P. 
Tessier; quand il put se convaincre qu’il trouverait chez 
cet homme une doctrine complete en physiologie comme 
en medecine, il s’ecria : mon maitre! Et depuis lors, 
malgre et peut-0tre a cause des contradictions et des 
persecutions, il resta avec nous, disciple fidele autant 
que laborieux, et ne contribua pas peu au triomphe de 
la doctrine de l’essentialite des maladies (aujourd’hui 
universellement accepiee), sur la doctrine de l’orga- 
nicisme. 



Nomme interne an concours de 1843 dans un bon 
rang-, il sut meriter Festime et I’amitie de ses chefs 
et de ses collegues. II publia en 1845, en colloboration 
avec le fougueux Deville, que Ies hommes de mon age 
ne doivent point avoir oublie, un travail interessantsur 
les plaques muqueuses, rudiment d’un traite complet de 
la syphilis que nous retrouverons dans un instant. 

Vint le moment de faire sa these, moment solennel 
pour tout jeune medecin, mais qui dans notre ecole 
avait une importance particuliere. J.-P. Tessier pensait 
avec juste raison, qu’il ne suffisait pas d’exposer di- 
dactiquement une doctrine, mais qu’i) fallait pour ainsi 
dire, donner un corps a cette doctrine en montrant 
son application a des exemples particuliers. Preoccupe 
avant tout et comme base de son enseignement, de re- 
constituer les especes morbides, niees par Broussaisetper- 
dues dans F etude des lesions par ses suceesseurs, 
J.-P. Tessier distribua a chacun de nous, comme sujet 
de these, Fetude magistrale d’une maladie. La syphilis, 
la goutte, la scrofule, le cancer, Feclampsie furent 
ainsi etudiees et reconstitutes comme especes morbides; 
a J. Davasse, comme au plus capable, revint Fhon- 
neur d’achever l’ceuvre de la reforme pyretologique 
francaise, en demontrant que dans la classe des fievres 
continues, ex istaient, a cott de la fievre typhoide, deux 
especes parfaitement natureIles,l’epAem^reet la synoque. 

La these de J. Davasse fut intitulee des fievres ephe- 
mbres et synoques, elle fut soutenue brillamment le 
6 mai 1847, sous la presidence sympathique d’Andral 
et fut pour son auteur un veritable triomphe. 

Voici en quels termes J. Davasse posait la question: 
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« Pendant une longue suite de siecles, les fievres ont 
ete I’objet le plus important de la pratique medicale, 
le sujet privilegie des theories: c’etait en quelque sorte 
la question fondamentale de medecine. Jamais sujet ne 
fut la base de plus de travaux, Toecasion de luttesplus 
glorieuses... Aujourd’hui quelques annees nous se- 
parent a. peine de ces dernieres luttes, et cependant on 
chercheen vain le monumentd’une si longue tradition. 
Le regard s’arr^te a des ruines; 1-esprit n’interroge 
que des souvenirs. 

« Gependant il reste autre chose que des souvenirs 
et des ruines sur le terrain ou Broussais a passe. Le 
genie laisse toujours d’autres marques de lui-meme. 

« L’ardent reformateur ebranla sans doute l ! edifiee 
chancelant de la pyretologie, mais ce fut pour lui 
donner des bases mieux affermies. G’est un spectacle 
curieux de le voir consolider a son insu l’oeuvre qu’il 
voulait renverser. Quelles que fussent d’ailleurs ses 
intentions, ses efforts eurent ce resultat de montrer 
que toutes les unites pyretologiques, artificiellement 
distinguees par les nosographes de son temps, n’elaient 
autre chose que les evolutions naturelles d’une seule 
et m6me maladie qui serait produite parl’inflammation 
du tube digestif; et, reunissant en consequence, le pre¬ 
mier, sous une seule espece, la gastro-enterite, les dif— 
ferentes fievres disseminees jusqu’a lui, il preparait, 
par eette verite, une ere de progres dans la nosologie 
des fievres. Laetait le germe de Funite morbide de : la fievre 
typhoide, Mais Broussais ne s’arreta pas a la verite et il 
ladepassa par cette conclusion hardier « toutes les fie¬ 
vres essentieiles des auteurs se rapportent a la gastro- 
enterite simple ou compliquee. » 



« La science a reconnu la verity emise par Broussais 
nous devons en separer l’erreur. » 

Aujourd’hui personne ne lit plus Broussais; peut- 
gtre les medecins qui n^ont pas connu le bouillant revo- 
lutionnaire, et c’est maintenant le plus grand nonibre, 
s’etonneront-ils de la persistance avec laquelle notre 
6eole rapporte au grand ennemi de Tontologiel’honneur 
d’avoir constitue l’espece morbide la plus importante 
parmi les maladies aigues,la fievretyphoide.il est inutile, 
je le pense, de declarer que ce n’est point la sympathie 
pour un homine qui fut constamment al’antipode de 
toutes nos doctrines, qui nous porte a soutenir ses titres 
a, la solution du probleme pyretologique le plus impor¬ 
tant de lamedecinepratique, c’est simplement le respect 
pour la verite historique; et on peut lire dans la these 
inaugurale du filsdeTessier (annee 1872), une demonstra¬ 
tion plus complete de cetle verite. Du reste tous ceux 
qui ontentenduou lu Broussais sont unanimes a recon- 
naltre que la puissance incontestable dont a joui cet 
homme, pendant plus d’un quart de siecle, tenait a un 
veritable g’enie, genie egare, ilest vrai, par de detesta- 
bles doctrines, mais cependant incontestable. 

Apres avoir ainsi expose l’etat de la question , 
J. Davasse montre que la distinction de la fievre ty- 
phoide et des fievres continues benigmesexistaitdans la 
tradition sous le nom de synoque putride et synoque im- 
putride ; il montre ensuite cette distinction dela synoque 
et de la fievre typhoide disparaissant dans l’ivresse pro¬ 
duce par la decouverte de la lesion intestinale constante 
et caracteristique de la fievre typhoide. Ghomel, lui- 
meme, qui plus qu’un autre, ace moment, representait 
la tradition, semble avoir oublie completement l’exis- 



tence de la fievre ephemere et de la synoque, qu’il ne 
mentionne meme pas dans sa Clinique m&dicale en 1834. 
Ainsi les adversaires m£mes de Broussais arrivaient a la 
m^me conclusion que lui: il n’y a qu’une fievre continue, 
caracteris^e par l’inflammation des plaques de Peyer ; 
seulement au lieu de l’appeler gastro-enterite il l’ap- 
pelait fievre typhoide. Gependant les praticiens ne pou- 
vaient se laisser egarer par cette theorie exclusive; des 
hommes tels que Kapeler, a Saint-Antoine, et Bazin a 
Saint-Louis, separaient nettement la fievre typhoide de 
la synoque. 

« Mais, dit J. Davasse, la distinction des fievres essen- 
tielles fut surtout nettement posee, en 1842, a l’Hotel- 
Dieu, par J. P. Tessier. Le premier, il distingua avec 
soin l’ephemere et la synoque de la fievre typhoide. » 
(These inaugurate, p. 11). 

Jules Davasse continue : 

* Tel est l’etat de la question. 

«11 s’agit pour nous de reconstituer nosologiquement, 
et mieux qu’il n’a ete fait encore, l’histoire de ces deux 
fievres laissees depuis longtemps en dehors du mouve- 
ment scientifique : et le sujet n’est pas sans impor¬ 
tance, » 

Notre auteur montre combien la distinction de la 
synoque et de la fievre typhoide est necessaire au point 
de vue du pronostie. Et de quelle importance il est 
pour le medecin de ne point confondre deux maladies 

aussidifferentes,afindenepoints’exposerapredire,toutes 

es fois qu’il rencontre une fievre continue, une maladie 
longue et dangereuse. Lieutaud dit a ce sujet : « ceux 
qui, par leur conduite autant que par leurs paroles, 
avaient fait attendre une longue maladie, sont un peu 



deconcertes de la voir finir en trois ouquatre jours. » 

Jules Davasse entre ensuite en matiere et decrit rainu- 
tieusement T^phemere et la synoque; puis passant a 
la question semeiotique, il etablit magistralement le 
diagnostic difterentiel de la synoque et de la fievre ty- 
pho'ide benigne, et, quoiqu’il fut prive des renseigne- 
ments si positifs fournis par F etude de la temperature, 
il donne des signes tres^suffisants pour la distinction de 
ces deux especes morbides. Apres quelques mots sur le 
traitementjil termine par deux paragraphes ‘.nature de la 
maladie et revue historique , dans lesquels il montre que 
Tephemere et la synoque ont toujoursete plus oumoins 
nettement distinguees et separees de la fievre typhoide, 
paries grandsmedeeins de toutes les epoques,etqueson 
travail ne fait que continuer l’oeuvre de la tradition. 

Il est done incontestable que J. Davasse a eu l’insigne 
honneur de contribuer puissamment a la constitution 
de la pyretologie moderne. Get honneur qui remonte 
a J.-P. Tessier, notre mattre, rejaillit sur toute notre 
ecole, et quoi qu’aujourd’hui nous soyons traites par 
nos confreres comme les parias de la medecine, ce 
grand fait historique ne sera point meconnu; et la 
tradition, que nous avons si largement contribue a re- 
tablir, nous vengera des mepris immerites de nos con- 
temporains. 

Gomprendra-t-on maintenant notre indignation quand 
nous rencontrons des auteurs fran§ais qui,suivant hon- 
teusement les enseignements sans aucune valeur cli- 
nique des medeeins allemands, touchent a l’arche sainte 
de la pyretologie frantjaise et cherchent a ressusciter 
le cahos inepte des fievres muqueuses et des fievres gas - 
triquesl La decouverte de la lesion intestinale par Petit 
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et Serres, le coup d’ceil d’aigle de Broussais, les re- 
cherches perseverantes des medecins des hopitaux pen¬ 
dant un quart de siecle* les statistiques et les observa¬ 
tions de Louis, l’intervention beaueoup plus medieale 
de Bretonneau (de Tours), les travaux de notre ecole, 
si bien represents par la these inaugurate de J. Da¬ 
vasse, ont etabli qu’il existait trois fievres continues : 
’ephemere, la synoque et la fievre typhoide. Si nous 
ajoutons que la distinction entre la fievre typhoide. le 
typhus irlandais et la fievre a rechute est maintenant 
bien etablie par des travaux recents des medecins an¬ 
glais et russes, nous pouvons conclure que la noso- 
logie des fievres continues est aujourd’hui complete, et 
qu’il ne doit pas 6tre permis d’y toucher uniquement 
pour revenir aux erreurs de la pyretologie galenique. 

En 1847 J 8 Davasse publia un memoire fort interes- 
sant sur les stomatites (i). Ce travail a le merite conside¬ 
rable de donner la signification reelle des enduits de 
la langue et de montrer que les saburres qui, pour 
quelques esprits arrieres, sont encore aujourd’hui le 
signe d’un etat de putridite des premieres voies et l’in- 
dication positive de la medication evacuante , sont sim- 
plement le resultat de la raort et de la desquamation 
de l’epithelium de la langue, desquamation, resultat 
naturel des stomatites symptomatiques. Aussi on ob¬ 
serve ces enduits jaunes et epais, a propos de la 
plus legere amygdalite, que dis-je, de la simple 
inflammation suscitee par une dent cariee comme dans la 
fievre typhoide la plus grave et dans la pneumonie la 
plus intense. J, Davasse par ce travail donnait done le 

(l) De la fluxion etde l’inflammation buccale dans ie cours des mala¬ 
dies. Chez J.-B. Baillifere. 
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coupde grace a cette th£rapeutique de portiere, qui con- 
clut toujours aux purgatifs et aux vomitifs. Ajoutons 
a la gloire de la routine et de la beitise humaine, que 
la methode surannee des vomitifs, justifiee par les en- 
duits de la langue, a survecu a la demonstration ana- 
tomo-pathologique de J. Davasse, comme la doctrine 
monstrueuse des quatre humeurs a survecu longtemps 
a la decouverte de la circulation du sang*. 

Le Traiie de la syphilis , publie en 1865, est la derniere 
oeuvre mag*istrale de notre ami et comme son testa¬ 
ment scientifique. Le titre du livre indique parfaite- 
ment et 1’esprit dans lequel il a ete eerit et le but qu’a 
poursuivi l’auteur : la syphilis, ses formes, son unite. La 
syphilis, separee des autres affections veneriennes par 
Hunter et Ricord, etait menacee dans son unite par les 
partisans du dualisme. J. Davasse decrit d’abord les 
cinq formes qui constituent la syphilis : forme benigne , 
forme grave ou confirmee , formephag&denique, forme here- 
ditaire , forme endoepidemique. Ces formes comprennent 
tous les faits qui se rapportent a la syphilis et leur 
donnent leur veritable sig*nification. II demontra en- 
suite YiiniU de la maladie en etablissant, sur des obser¬ 
vations cliniques incontestables,la transmission d’une 
forme par une autre forme. Si la syphilis benigne et la 
syphilis grave elaient dues, comme le soutiennent les 
dualistes, a deux^virus ditTerents,ellesconstitueraientdeux 
especes distinctes et intransmis'sibles, comme toutes les 
especes morbides; jamais, en effet, la rougeole n’a trans- 
mis la scarlatine, ni la variole n’a tradsmis la rougeole. 
Ilest etabli que la syphilis benigne transmet la syphilis 
grave et reciproquement; il est etabli par cela m6me 



qu’il s’agit ici de deux formes d’une mgme maladie et 
non pas de deux maladies diderentes. Or cette demon¬ 
stration clinique existe, J. Davasse Fa faite. Le D r Gon-r 
nard, eleve, lui aussi, de J.-P. Tessier, l’avait deja eta- 
blie dans sa these inaugurate ; et il faut l’aveuglement 
qu*engendre F esprit de systeme pour soutenir encore 
aujourd’hui Fexistence des deux virus. L’unite de la 
syphilis est faite, et elle a ete faite par l’ecole de 
J.-P. Tessier, par J. Helot et Gonnard, mais principa- 
lement par J. Davasse. 

Nous engageons beaucoup ceux de nos lecteurs qui 
ne connaissent point le Traite de la syphilis de J. Da¬ 
vasse, a etudier cette oeuvre; ils y trouveront non-seu- 
lement une description exacte et complete de la maladie, 
mais encore un choix d’observations cliniques extreime- 
ment curieuses. Le charme du style, la nettete des 
descriptions, la surete des enseignements, ajoutent en¬ 
core au merite de l’ouvrage et en rendent la lecture 
aussi fructueuse que facile. 

Nous avons encore a considerer J. Davasse comme 
redacteur en chef de VArt medical. Gombien les lecteurs 
de notre revue ont perdu a la maladie de notre ami, 
maladie qui depuis dix-huit ans le tenait eloigne de la 
redaction. Esprit correct et methodique, ce n’est pas 
lui qui aurait laisse passer les incorrections typographi- 
ques qui, helas! emaillent trop souvent nos colonnes 
depuis que je suis charge de la redaction. Ges incorrec¬ 
tions ont souvent trouble J. Davasse dans son exil, et it 
s’en plaignait a moi avec sa douceur et sa grace aecou- 
tumees. Je promettais de mieux faire, mais je retombais 
toujours « natura repugnante omnia vana. » 
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Non-seulement J. Davasse apportait le plus grand 
soin au cote materiel de notre ceuvre commune, mais 
il en maintenait tres-eleve le niveau scientilique. Gomrne 
redacteur il prechait d’exemple, et fournissait des tra- 
vaux de longue haleine du plus grand merite, parmi 
lesquels il convient de eiter : les Vomissements dits in- 
coercibles de la gross esse, la Belladone dans la scarlatine , la 
Grippe et la pneumonie grippale , Notes sur la glycerine , la 
Passion iliaque , Etat actuel de la pyretologie (1861). D’au- 
tres fois il produisait des travaux plutot litteraires que 
scientifiques, comme son memoire sur les charmeurs 
de serpents , une esquisse sur Magendie, Recamier et 
J.-P. Tessier, son grand travail sur Milcent et l’eeole 
de J.-P. Tessier. Souvent dans les Yarietes W lachait la 
bride a son esprit meridional et ecrivait des articles 
dtincelants de verve et de malice. 

Non-seulement J. Davasse etait un redacteur tres-as- 
sidu, mais il savait exciter le zele de ses collaborateurs 
et obtenir, en temps utile, les articles necessaires pour 
remplir fructueusement les cinq feuilles d’impression 
dont il se regardait comme absolument responsable 
chaque mois. 

Nous ne pouvons terminer cette etude, bien incom¬ 
plete, sans parler de J. Davasse comme ecrivain. Ses 
livres, ses articles de journaux sont ecrits avec une 
correction et une Eloquence que nous ne sommes point 
habitues a rencontrer dans les travaux purement scien¬ 
tifiques. Le secret de cette elevation de style, qui fait le 
charme de tout ce qu’a ecrit J. Davasse, tienta ce qu’il 
etait poete. Sa nature artistique se trouvait a Fetroit 
dans les cadres secs et arides de la nosographie, et 
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quelquefois il se laissait emporter daDs le monde ideal 
de la poesie; les jeux floraux, souvenir du pays, l’ont 
attire quelquefois, et il en a rapporte plus d’une fleur. 

Nous citerons le commencement d’une bUgie qui a 
remporte le prix aux jeux floraux. On retrouvera dans 
cette elegie ecrite, il y a quelques annees, dans la re- 
traite de Ravenoville, sur les bords de l’Ocean, le talent 
et fame de notre ami; il eiait deja bien malade. 

A TOULOUSE. 

LES ADIEUX. 


Gomme le daim blesse, las des courses lointaines, 

Aux abois, 

Vient, avant de mourir, se mirer aux fontaines 
Des grands bois ; 

Dans la source limpide ou le ciel se reflete 
Il croit voir 

De l’aube de la vie et du printemps en fete 
Le miroir; 

Pendant que le poursuit la meute haletante, 

Et le cor 

Sonnantdans les halliers, la fanfare sauglante 
De la mort. 

Resignd, meprisant la clameur furibonde, 

Etlesyeux 

Mouillds de pleurs, il jette h la foret profonde 
Ses adieux. 

Ainsi, quand de mes maux sans nombre tourbillonne 
L’essaim noir; 

Quand l’ombre, chaque jour, plus haute m’environne 
Sans espoir. 
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Aux echos murmurants du pass£ plein de charmes 
J’obeis, 

Et je reviens k toi, dans mes demises larmes, 

Mon pays ! 

Aux bords del’ocdan, surle sable des graves, 
Exil6, 

Vers toi, par la pensee et l’essor de mes reves, 
Rappele, 

Berceau de mon enfance, oil j’ai laisse la tombe 
Des a'ieux 1 

A toi mes souvenirs 1 et, lorsque la nuit tombe 
Mes adieux 1 


III, 

Et maintenant que la mort a fait son oeuvre, on peut 
appliquer a J. Davasse cette ancienne inscription qui 
se lit a l’entree d un cimetiere romaiu : Heureux le mort 
parce quit s’est repose. II s’est repose de ses travaux, des 
contradictions de la vie et des soufFrances si prolongees 
de la maladie; il s’est repose avec notre maitre, J. P. Tes- 
sier. La il a retrouve Timbart, Escallier, Gabalda, 
J. Helot, Milcent,Maillot, Champeaux, les premices de 
cette pleiade d’internes qui sacrifierent, avec la genero- 
site propre a la jeunesse, leur avenir dans les hopitaux 
a leur attachement pour ce qu’ils regardaient comme 
laverite therapeutique; et aussi, il faut le dire, car ce 
sentiment leur fait encore honneur, a l’amitie pour un 
maitre injustement persecute, Geux qui survivent sont 
vieux et fatigues, mais non decourages; l’oeuvre in¬ 
grate qu’ils poursuivent les retrouve tous les jours sur 
la breche; et, bien que persuades qu’ils sont trop vieux 



pour assister au triomphe de la reforme therapeutique, 
ils ne doutenl pas un seul in slant de ce triomphe. Et 
comment en douteraient-ils ? L’etude au jo urd’hui gend- 
ralisee de l’action physiologique des medicaments, la 
loi de similitude demontree par les travaux de leurs 
adversairesm&nes, les doses petites remplaeant les me¬ 
dications perturbatrices, la proscription generale de la 
polypharmacie et jusqu’a la vulgarisation des granules 
ne constituent-ils pas des sigmes suffisants du triomphe 
prochain de la verite. Sans doute, nous n’aurons point 
la satisfaction d’assister a cette victoire et nous ne goft- 
terons point la joie des triomphateurs; mais nous som- 
mes d’une ecole oh Ton enseigme « que celui qui plante 
n’est rien, non plus que celui qui arrose; mais que tout 
vient de Dieu seul, qui donne l’accroissement». Et 
quand nous aurons rejoint J. Davasse dans les hautes 
regions ou regne la verite absolue, que nous ferons 
les hochets des succes terrestres! 

Quant a vous, anciens coilegues, qui avez eu la 
faiblesse de vous joindre a nos persecuteurs, c’est vous 
qui etes a plaindre. La guerre que vous nous avez faite 
est une guerre injuste parce que nous n’etions point 
des inconnus pour vous. Vous avez vecu dans notre 
intimite, pendant les jours si heureux de l’internat; 
vous avez ete nos collegues et vous avez manque a cette 
confraternite sacree que, malgre vos mauvais proce- 
des, nous n’avons, nous, jamais oubliee. Vous savez 
bien que nous ne sommes ni des ignorants, ni des char¬ 
latans \ notre vie, honnete, a toujours ete sous vosyeux, 
et cependant vous vous Mes joints a nos persecuteurs; 
vous etes les complices de ceux qui,- apres nous avoir 
retire la possibilite de travailler a cette science que nous 
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aimons au point que vous voyez, en nous emp^chant 
d’arriver auxhopitaux, nous ont refuse la consideration 
a laquelle tout medecin honn&te a droit. 

Jele repete, c’est vous qui etes a plaindre; et jevous 
souhaile de vivre assez longdemps pour que le triomphe 
de la reforme therapeutique a laquelle nous nous som- 
mes sacrifi.es vous force a vous eerier : Oui, J. Davasse 
et ses amis etaient bien dans la verite! 

P. Jousset. 


Pans.—Typ. A. Pauent, me MensieuMe-Pjrince, aa ?.i. 



